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                     en tirant sur la chaîne de son ancre comme un chien sur une laisse trop
                    courte. Long de trente mètres, le navire de recherches sous-marines à coque
                    d’acier était non seulement plus stable que la plupart de ses homologues, mais
                    ressemblait davantage à un chalutier qu’à un bateau de plongée. À une vingtaine
                    de mètres de sa poupe, un petit fanion rouge et blanc oscillait au gré des
                    vagues.

                On vit des bulles d’air exploser à la surface, près de la vaste
                    plate-forme de plongée. Remi émergea des profondeurs turquoise, sa combinaison
                    noire dégoulinant d’eau salée, et se hissa sur l’échelle de coupée. Elle releva
                    son masque, réchauffa un instant son visage au soleil, puis repartit en arrière
                    pour dégrafer plus commodément son gilet de contrôle de flottaison. Au même
                    moment, Sam Fargo apparut sur le pont. Il descendit les quelques marches qui le
                    séparaient d’elle et marqua une légère pause, le temps d’admirer sa beauté.
                    Puis, avec un grand sourire, il la soulagea de ses palmes, de ses bouteilles et
                    autres équipements.

                « Quelle est donc cette adorable créature surgie de la vague ? Une
                    sirène, peut-être ? », lança-t-il gaiement.

                Remi le considéra d’un œil sceptique. « Serais-tu en train de me
                    draguer ? », lui dit-elle en donnant une petite tape sur son torse nu.

                Il haussa les épaules. « Un compliment par-ci par-là ne fait jamais
                    de mal.

                — Tu iras loin, jeune homme. Je te promets un avenir radieux. »

                Sam souleva le
                    gilet de flottaison d’un bras solide et légèrement bronzé. Cette pièce
                    d’équipement devait peser dans les vingt kilos mais l’effort fit à peine saillir
                    ses muscles. « Tu as vu autre chose ?

                — Non. Je pense qu’on a fait le tour. » Une nouvelle gerbe de bulles
                    s’épanouit à la surface de l’eau. Une tête apparut. « Tiens, Dominic remonte
                    déjà. »

                Le second plongeur grimpa sur la plate-forme où il se débarrassa de
                    son matériel. Des cheveux poivre et sel coupés très court couronnaient son
                    visage basané taillé en lame de couteau. Il leur sourit en levant le pouce.

                « Je crois qu’on a fini, non ? », dit-il. C’était plus une
                    affirmation qu’une question. En tant que capitaine du navire et chef de l’équipe
                    de plongée recrutée par l’université de Séville afin d’explorer une épave
                    immergée par quarante-deux mètres de fond, Dominic était seul maître à bord. Il
                    ne consultait ses collègues américains, deux célèbres chasseurs de trésors, que
                    par simple courtoisie. Pourtant, à la base, c’était les Fargo qui avaient
                    signalé l’épave aux autorités maritimes espagnoles. Ils l’avaient découverte au
                    fond de l’eau, et compris, après quelques recherches, qu’ils avaient affaire à
                    un navire marchand du 
                        XVII
                    e siècle ayant sans doute fait naufrage lors
                    d’une tempête hivernale. À présent, il reposait enfoui dans la vase, au bord
                    d’une corniche surplombant une fosse sous-marine. Une fois leurs estimations
                    corroborées par la faculté, un groupe de plongeurs et d’archéologues les avait
                    rejoints sur les lieux. Depuis lors, les Fargo aidaient les universitaires
                    espagnols à explorer le navire pour en évaluer la valeur historique.

                « C’est aussi ce que je pense », confirma Remi en se coiffant avec
                    les doigts. En séchant, ses cheveux auburn lançaient des éclats cuivrés. Elle
                    descendit la fermeture Éclair de sa combinaison et sa main se porta
                    machinalement vers le petit scarabée d’or qu’elle portait au cou, suspendu à une
                    lanière de cuir. C’était un porte-bonheur que Dominic lui avait offert, au
                    premier jour de la mission. Et il avait bien fonctionné puisque, malgré la
                    profondeur à laquelle se trouvait l’épave, tout s’était parfaitement déroulé. En
                    fait, pour les Fargo, la semaine avait consisté à profiter de la mer et du
                        soleil dans un cadre
                    idyllique tout en s’adonnant à la plongée, une activité qu’ils adoraient l’un et
                    l’autre. Le capitaine était charmant, l’équipage courtois et efficace, ce qui ne
                    gâtait rien. Comparée à certaines de leurs aventures passées, cette expédition
                    ressemblait à une promenade de santé, songea Remi avant de se tourner vers Sam.
                    « Puis-je faire un petit brin de toilette ?

                — Votre cabine vous attend, madame, dit-il en esquissant une
                    courbette. Le champagne est dans le seau, les chocolats sur l’oreiller.

                — Comme je te connais, tu as déjà vidé la bouteille et gobé les
                    chocolats, le taquina-t-elle.

                — Tu lis en moi comme dans un livre ouvert. Comment as-tu deviné ?

                — La tache marron sur ton menton. »

                Soudain, ils entendirent un grondement sourd. Un grand yacht blanc
                    équipé de puissants moteurs diesels faisait route dans leur direction. Quand il
                    s’arrêta, à quelque deux cents mètres du Bermudez, Remi
                    essaya de lire son nom et son port d’attache sur le tableau arrière.
                    Malheureusement, une bouteille de plongée posée près de ses sœurs dans un casier
                    sur mesure l’en empêcha.

                « Encore un peu et il nous rentrait dedans, grogna Sam.

                — Impressionnant, hein ?

                — Quarante-cinq mètres, au bas mot.

                — Et tu as remarqué toutes ces bouteilles d’air comprimé ? Ils ne
                    font pas les choses à moitié. »

                Un homme d’équipage s’avança vers la proue du yacht. Vingt secondes
                    plus tard, l’ancre plongea dans la mer avec un grand bruit de chaîne qui se
                    déroule. Quatre kilomètres plus loin, une côte rocheuse se découpait sur le ciel
                    d’azur. À mi-distance, la Isla de Las Palomas, cernée d’une myriade de bateaux
                    de plaisance. Un paquebot blanc comme neige venait d’entrer dans le port de
                    Carthagène, escale incontournable des croisières en Méditerranée.

                « Dominic, ne trouvez-vous pas étrange qu’un navire privé jette
                    l’ancre ici, comme par hasard ? demanda Sam.

                — Pas vraiment. Les plaisanciers ont coutume de se regrouper pour
                    passer la nuit. Entre voisins, on s’entraide plus facilement.

                — Mais nous
                    sommes loin des routes maritimes empruntées par les plaisanciers, s’étonna Remi.

                — Peut-être qu’ils se posent la même question à notre sujet, suggéra
                    Sam. Après tout, ça fait une semaine que nous n’avons pas bougé et notre fanion
                    de plongée se voit de loin.

                — Vous avez sans doute raison, conclut Dominic. La curiosité est le
                    propre de l’homme. »

                Remi mit sa main en visière. La chaîne de l’ancre continuait à
                    descendre. « J’espère seulement qu’ils ne plongeront pas sur l’épave, ou sinon,
                    qu’ils ne toucheront pas aux artefacts.

                — Je pense qu’il n’y a rien à craindre, la rassura Dominic. La
                    plupart des plongeurs amateurs évitent d’explorer les épaves, surtout quand
                    elles sont enfouies dans la vase. S’ils restaient coincés à l’intérieur, ce
                    serait la mort assurée…

                — Oui, bien sûr. » Remi présenta son visage au soleil de midi, ferma
                    les yeux, puis les rouvrit et regarda Sam. « C’est bien toi qui parlais de
                    chocolats et de champagne ?

                — Une menace à peine voilée.

                — Tu devrais savoir qu’il en faut davantage pour m’effrayer. »

                Après avoir rangé le matériel, ils regagnèrent leur cabine, un
                    compartiment plutôt spacieux si l’on se basait sur les critères en vigueur dans
                    le domaine maritime. Les lambris d’acajou, sombres et patinés par le temps,
                    dégageaient une impression de luxe et de confort. Sam s’installa à la petite
                    table fixée dans la cloison, près d’un hublot. Remi passa tout de suite dans la
                    salle de bains. La douche se mit à couler et la vapeur à se répandre.

                « Toi aussi, tu crois qu’il s’agit de simples plaisanciers ? cria
                    Remi sous le jet.

                — Jusqu’à preuve du contraire.

                — Pense aux statues anciennes contenues dans l’épave », insista Remi.

                Une rumeur née au 
                        XVII
                    e siècle disait que le navire marchand
                    transportait le jour de son naufrage une importante cargaison d’œuvres d’art
                    antiques. Des objets volés en Grèce et destinés au marché britannique sur lequel
                    ils se vendaient comme des petits pains depuis que la bonne société, aristocrates et grands
                    bourgeois, s’en était entichée. L’inventaire raisonné du contenu de l’épave leur
                    avait permis de confirmer cette version. Ils avaient en effet découvert dans la
                    cale un grand nombre de statues inconnues, dont la valeur cumulée devait
                    s’élever à plusieurs millions de dollars – autant qu’un coffre rempli d’or et de
                    pierres précieuses.

                Jusqu’alors, ils avaient tout fait pour garder le secret en attendant
                    que le gouvernement espagnol intervienne et transfère les objets en lieu sûr.
                    Même si les risques étaient minimes, on pouvait toujours craindre que des
                    chasseurs de trésors travaillant pour des collectionneurs peu scrupuleux ne
                    viennent piller le site.

                « Oui, c’est vrai, concéda Sam. Je suis sûr que les Espagnols
                    n’apprécieraient guère d’être dépossédés de ce trésor national. » Selon un
                    accord préalable, Sam et Remi avaient promis de leur remettre tous les objets
                    trouvés en fouilles – c’était leur manière habituelle de procéder, et cette
                    attitude désintéressée leur avait valu d’être invités à participer à nombre
                    d’expéditions passionnantes de par le monde. Ils n’étaient motivés que par
                    l’amour de l’art et le frisson de la découverte. Sam ayant amassé une petite
                    fortune plusieurs années auparavant en vendant sa société à une multinationale,
                    l’argent était le cadet de leurs soucis.

                « Dominic n’a pas l’air trop inquiet. Et il connaît ces eaux comme sa
                    poche. » La douche cessa de couler, Remi sortit de la cabine, se drapa dans une
                    serviette moelleuse et, avec une autre, entreprit de se frictionner la tête
                    devant le miroir du lavabo.

                « Exact, dit Sam, penché sur le portable ouvert devant lui.

                — Il va quand même falloir qu’on surveille ce yacht.

                — Entendu, capitaine. » Sam leva les yeux de son écran et les posa
                    sur Remi qui, à demi cachée derrière la cloison de la salle de bains, était en
                    train de démêler sa chevelure auburn. « T’ai-je dit que tu étais
                    merveilleusement belle ?

                — Pas assez. Je peux savoir où sont le champagne et les chocolats ?

                — J’ai peut-être forcé le trait dans l’espoir de t’attirer dans cette
                    cabine.

                — Et ta ruse a
                    fonctionné. J’espère que tu as prévu une compensation. »

                Sam éteignit l’ordinateur et rabattit l’écran.

                « J’ai quelques idées… »
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EN REGAGNANT LE PONT PRINCIPAL, Sam et Remi jetèrent un coup d’œil à l’étage supérieur où les hommes d’équipage jouaient aux cartes autour d’une table encombrée de cannettes de bière. Ils riaient, mettaient leur mise dans le pot, étudiaient leur jeu et, entre deux tours, tiraient sur des cigarettes roulées à la main dont la fumée formait un nuage au-dessus de leurs têtes. Ils avaient rempli leur part du contrat et, pour eux, le temps était venu de se divertir, activité à laquelle les Espagnols excellaient.
  Remi resta un instant à les regarder se chamailler comme des enfants. Un joueur accusa de tricherie son chef d’équipe ; ce dernier clama son innocence et, comme de bien entendu, tout se termina par une tournée générale, histoire de guérir l’honneur blessé du pseudo-tricheur. Quand Remi se retourna, elle vit Sam accoudé à l’arrière du bateau, le regard posé sur l’horizon. Une légère brise de sud agitait ses cheveux et sa chemise en lin blanc. Elle le rejoignit juste à temps pour assister avec lui à la scène qui se déroulait sur le yacht blanc. Quatre hommes enfilaient des combinaisons de plongée. Dès qu’ils furent équipés, ils sautèrent dans l’eau les uns après les autres.
  « Tu penses ce que je pense ?
  — Que notre secret n’en est plus un ? proposa Remi.
  — Je me disais que j’irais bien piquer une tête, juste pour le plaisir.
  — Je ne pourrai pas descendre très bas. J’ai encore besoin de temps en surface.
  — Inutile d’aller jusqu’au fond. J’aimerais juste jeter un œil, pour m’assurer que nos soupçons sont infondés.
  — Même les paranoïaques peuvent avoir des ennemis.
  — Je ne te le fais pas dire. Alors, qu’en penses-tu ?
  — Qu’il est temps de renfiler nos maillots. Mais après ça, j’espère que j’aurai droit à une longue séance de spa.
  — Je t’accompagnerais volontiers mais je redoute un accident de décompression, blagua-t-il.
  — Ça veut dire que toi non plus, tu ne peux pas rester longtemps sous l’eau, cher M. Cousteau, fit-elle en adoptant un air inquiet.
  — Bon d’accord. Vos désirs sont des ordres, madame.
  — J’aime mieux cela. »
  Cinq minutes plus tard, ils étaient prêts. L’équipage du Bermudez, toujours absorbé par sa partie de cartes, ne les vit pas descendre sur la plate-forme de plongée.
  « La visibilité est toujours de dix-huit mètres ? demanda Sam en ajustant son masque.
  — Peut-être un chouïa de plus.
  — Dans ce cas, on n’aura pas besoin de descendre beaucoup. Une plongée récréative, comme je disais.
  — Près de l’épave, bien sûr.
  — Ça tombe sous le sens.
  — Et s’ils nous repéraient ?
  — Nous resterons autant que possible dans l’ombre du Bermudez, expliqua Sam. En plus, je parie qu’ils ne lèveront même pas la tête. Tu sais ce que c’est quand on explore une structure sous-marine. La vision en tunnel. »
  Remi acquiesça. « C’est un bon plan. »
  Ils descendirent la lourde échelle d’aluminium reliant la plate-forme à la mer mais, au lieu de sauter dans l’eau, s’immergèrent tout doucement sans faire de bruit. Sam donna le OK, Remi répondit pareillement.
  Ils plongèrent jusqu’à dix-huit mètres, sans se presser. Lorsqu’ils furent à une quarantaine de mètres du Bermudez, Sam fit signe à Remi de l’attendre et poursuivit sa descente vers la zone d’obscurité. Dix minutes passèrent. Remi commençait à s’inquiéter quand Sam réapparut. Il consulta son chronomètre de plongée et pointa l’index vers le haut.
  Ils émergèrent à quinze mètres du grand yacht blanc. Sam cracha son détendeur.
  « La main dans le sac, annonça-t-il. J’ai vu deux plongeurs à l’intérieur de la coque et deux autres à l’extérieur. Avec leurs lampes-torches, ils étaient faciles à repérer. Et dans un second temps, cinq autres ont surgi des flancs du navire en emportant des statues. Donc, les quatre que nous avons vu sauter dans l’eau tout à l’heure ne constituent qu’une partie de l’équipe. Je crois qu’ils sont plus d’une dizaine là-dessous.
  — Comment peuvent-ils savoir… ?
  — De toute évidence, c’est une opération parfaitement réglée.
  — Ce qui soulève deux questions : qui sont-ils et qui les a informés ?
  — Une personne qui connaît l’existence de l’épave et son emplacement. La liste est longue parmi les fonctionnaires espagnols.
  — Mouais. Et d’après toi, ces pirates seraient… ? insista Remi.
  — Il n’y a qu’un moyen de le découvrir. »
  Elle secoua la tête. « Tu ne vas quand même pas…
  — La meilleure défense c’est l’attaque.
  — Il vaut mieux prévenir les autorités, tu ne crois pas ?
  — Tu veux dire les gens qui les ont rencardés sur ce coup ? Je crains qu’ils ne se dérangent pas. »
  Remi soupira. « J’aurais dû m’en douter. Tout allait trop bien jusqu’à présent. 
  — Allons voir ce qui se passe en face.
  — Où ça, “en face” ?
  — Tu sais ce que je veux dire.
  — Oui, Sam. J’en ai peur. »
  Ils s’approchèrent du mystérieux navire en nageant à trois mètres sous la surface. Quand ils furent près de la quille, Sam entra les coordonnées sur son GPS, vérifia que la voie était libre, puis désigna la poupe. Remi montra qu’elle était prête. Sam posa le pied sur le premier barreau de l’échelle, celui qui baignait dans l’eau, et se hissa, suivi de près par Remi.
  « Déposons notre équipement ici, dit-il une fois parvenu sur la plate-forme arrière. Avec ces combinaisons, nous ressemblons à n’importe quel plongeur. Si quelqu’un nous remarque, on lui fera des signes amicaux.
  — Je ne ressemble pas à n’importe quel plongeur, Sam. J’ai des courbes à certains endroits du corps et…
  — C’est aussi pour cela que je t’aime.
  — Me voilà rassurée. Je sais maintenant que tu ne t’enfuiras pas avec un homme-grenouille.
  — M’enfuir ? C’est trop fatigant, surtout avec des palmes aux pieds. »
  Remi le réprimanda d’un petit coup de coude.
  Après avoir rapidement inspecté le pont inférieur, ils s’engagèrent dans l’escalier. Le yacht s’étageait sur quatre niveaux. Du deuxième, provenait une musique de jazz.
  « On dirait qu’ils font la fête, là-haut, murmura Remi.
  — La question est : voulons-nous y prendre part ?
  — Je plaide pour la prudence.
  — Donc on s’invite. »
  Elle lui jeta un regard entendu. « Si je dis non, tu iras quand même.
  — Bonne réponse. On va le faire discrètement, juste pour voir à qui nous avons affaire.
  — “Discrètement” ? En tenue de plongée sur un yacht pareil ?
  — Je n’ai jamais prétendu que mon plan était parfait », admit Sam.
  Remi ricana. « Allez, ouvre la marche, grand chasseur. »
  En atteignant le deuxième pont, Sam se retrouva face à trois jeunes beautés excessivement bronzées, couchées en tenue d’Ève sur des transats disposés autour d’un jacuzzi. L’une d’entre elles le regarda avec de grands yeux et baissa lentement les lunettes de soleil qu’elle portait en serre-tête.
  Quatre messieurs nettement plus âgés qu’elles étaient assis à une grande table en teck garnie de plats raffinés et de bouteilles de champagne. La fumée âcre de leurs cigares dérivait dans la brise. Un cinquième individu, de trente ans à peine, se tenait près de la rambarde et surveillait le Bermudez à la jumelle. Tandis que le regard de Sam s’attardait sur les convives, l’un d’eux se leva – un homme à la carrure imposante, vêtu d’une chemise Robert Graham richement colorée, d’un pantalon ivoire en soie et lin de chez Armani et de mocassins Prada. Sam le fixa d’un air réjoui. Après une seconde d’étonnement, l’homme se fendit d’un sourire diplomatique, aussi distingué que le panama crème juché sur son crâne.
  « Sam et Remi Fargo. Quelle heureuse surprise ! C’est fort aimable à vous de passer nous voir », dit-il avec un accent révélant son appartenance à la haute société britannique. 
  Sam sentit Remi piaffer derrière lui. Il s’approcha de la table sans se départir de son sourire affable, saisit par le goulot l’une des bouteilles qui trempaient dans les seaux à glace couverts de buée, en déchiffra l’étiquette et la remit à sa place.
  « Mais c’est ce brave Janus Benedict ! Toujours branché Billecart-Salmon 1996, à ce que je vois.
  — Pourquoi changer de cheval quand on a misé sur un crack ? Mais, si je peux me permettre, à quoi devons-nous le plaisir de votre compagnie ?
  — Nous étions là-bas, sur ce bateau, vous êtes arrivés et comme on n’avait plus de moutarde…
  — Votre humour infâme commençait à me manquer, Fargo. Bienvenue », chantonna Janus. La fine moustache grise qui barrait sa lèvre supérieure complétait admirablement le raffinement de sa diction.
  Ses trois compagnons d’agapes écoutaient avec un amusement discret, visiblement ravis d’assister à cette joute verbale qui révélait la longue inimitié existant entre Janus et les Fargo.
  Le jeune homme debout près de la rambarde s’avança vers Janus pour lui murmurer au creux de l’oreille : « Qu’est-ce que tu fabriques ? Vire-les immédiatement. Ou si tu préfères… »
  D’un geste, Janus lui intima le silence puis, le prenant par le bras, il le conduisit à l’écart. « Reginald, arrête ça tout de suite, siffla-t-il. Sache qu’on doit ménager ses ennemis pour mieux savoir ce qu’ils manigancent.
  — Ridicule. » Reginald glissa une main derrière lui pour empoigner le pistolet qu’il tenait caché sous sa chemise.
  « Reginald, tu es mon frère mais si la situation sur ce bateau dégénère à cause de toi, tu le paieras très cher. Réfléchis, pour changer. Rien qu’une seconde. Dis-toi que si tu sors ton arme, tous nos projets s’écrouleront. Donc, tu vas cesser tes enfantillages et reprendre l’examen de ton nombril pendant que les grands s’amusent entre eux. » Janus fit un pas de côté, reportant son attention sur les nouveaux venus. « S’il vous plaît. J’insiste. Prenez une coupe de champagne. Oh, Remi, vous êtes toujours aussi ravissante… »
  Remi avait retiré son capuchon de plongée. Elle descendit la fermeture de sa combinaison en disant : « Et vous, toujours aussi hâbleur, Janus.
  — Il faudrait être aveugle pour ne pas remarquer votre beauté, chère madame », répliqua-t-il avant de se rasseoir. 
  Sur un claquement de doigts, un steward en uniforme blanc à épaulettes noires se matérialisa à l’entrée du salon.
  « Veuillez apporter deux sièges pour mes invités, et des verres également. Dépêchez-vous, ordonna Janus.
  — Oui, monsieur. »
  Comme des lapins sortant d’un chapeau, deux autres stewards apparurent vingt secondes plus tard, munis des accessoires demandés. Le plus petit attendit que Remi et Sam s’installent pour remplir leurs coupes. Sous le soleil, le champagne brillait comme de l’or effervescent.
  Janus fit les présentations, bras tendu, paume tournée vers le haut. « Voici Pasqual, Andrew, Sergueï. Mes amis, vous avez la chance de rencontrer Sam et Remi Fargo – que certains considèrent comme les chasseurs de trésors les plus talentueux du monde. Oh, et ce jeune homme que vous voyez là-bas, celui qui admire votre joli bateau, c’est mon frère cadet, Reginald. »
  Les Fargo eurent droit à quatre hochements de tête.
  « L’expression “chasseurs de trésors” me semble exagérée, Janus, corrigea Sam. Je dirais plutôt que nous sommes affligés d’une curiosité insatiable et que nous avons tendance à débarquer au bon endroit au bon moment.
  — Oui, certes, Dame Fortune vous suit pas à pas, je vous le concède. Mais comme chacun sait, elle sourit d’abord aux audacieux. » Janus leva sa coupe. « Buvons au ciel d’azur et à la mer d’huile. »
  Remi trinqua avec lui, Sam s’en abstint.
  « Qu’est-ce qui vous amène sur les côtes espagnoles, Janus ? demanda-t-il. Si loin de votre terrain de jeux préféré ?
  — J’avais besoin de vacances. » Le regard de Janus glissa sur les trois jeunes filles qui se faisaient bronzer près du jacuzzi. « Mon médecin m’a conseillé de respirer l’air marin et de prendre des bains de soleil. La vie est courte, mon cher, autant en profiter. » Il s’interrompit. « Et vous ?
  — Nous avons le même médecin, apparemment, intervint Remi. C’est également ce qu’il nous a prescrit, à peu de chose près.
  — Ça alors ? Les grands esprits… »
  Sam se pencha en avant. « J’ai remarqué, bien malgré moi, que vous aviez assez de matériel pour ouvrir un magasin de plongée. »
  Janus resta impassible ; à peine esquissa-t-il un petit sourire. « Certains de mes invités sont passionnés de chasse sous-marine. Et un hôte accompli comme moi se doit de les satisfaire. Je fais en sorte qu’ils disposent de tout ce dont ils ont besoin.
  — Vu qu’il n’y a plus de bouteilles dans le casier, je suppose que nous avons raté les amis en question.
  — Ah ? Sur un yacht de cette taille, impossible de savoir où sont les uns et les autres. Mais je ne serais pas surpris d’apprendre qu’ils sont allés plonger. Après tout, c’est l’un de leurs passe-temps favoris.
  — Combien mesure-t-il ? Quarante mètres ? demanda Remi.
  — Mon Dieu, non. Je dirais plutôt dans les cinquante et quelques. Je ne sais pas exactement. J’en possède plusieurs, vous savez ? C’est pénible à entretenir et ça coûte un bras mais à quoi bon s’épuiser au travail si on ne peut pas s’offrir un petit caprice de temps à autre ? »
  Ils passèrent encore vingt minutes à blaguer et à s’étudier mutuellement, comme des gladiateurs tentant de repérer les points faibles de l’adversaire. Mais Janus maniait trop bien la rhétorique pour révéler la moindre faille. Sam et Remi voyaient clair dans son jeu – Janus savait qu’ils savaient – mais que pouvaient-ils faire, coincés à bord de ce yacht ? Estimant qu’ils perdaient leur temps, les Fargo remercièrent Janus pour son hospitalité et regagnèrent la plate-forme de plongée.
  « Ça laisse un mauvais goût dans la bouche, tu ne trouves pas ? dit Sam pendant qu’ils bouclaient leurs harnais.
  — Oui, comme un steak de requin avarié », répondit Remi avant d’enfiler son capuchon. « Ce Janus est vraiment expert dans l’art de parler pour ne rien dire.
  — Il l’a toujours été. Tu te souviens de la dernière fois ? »
  Sam et Remi avaient fait la connaissance de Benedict alors qu’ils étaient partis à la recherche d’un galion espagnol ayant disparu jadis au large des côtes normandes. Ils avaient fini par le trouver, mais seulement après avoir subi des avaries d’origine suspecte dues, selon eux, aux agissements des hommes de main de Janus. Dans certains cercles, son nom était fréquemment associé à des vols d’antiquités, mais il était surtout connu pour ses activités commerciales. Ce monsieur vendait des armes à un grand nombre de despotes africains via un réseau de sociétés-écrans. Grâce à ses relations haut placées et à son immense richesse, il n’avait jamais eu affaire à la justice, si l’on exceptait quelques amendes pour stationnement gênant. Par ailleurs, il possédait dans son escarcelle suffisamment d’entreprises propres – banques, compagnies d’assurances, sociétés immobilières – pour s’assurer une place de choix parmi la bonne société britannique. Il fréquentait les palais royaux avec plus d’assiduité que la plupart des diplomates de carrière et se mouvait dans les eaux traîtresses du pouvoir avec l’aisance d’un barracuda.
  « On va devoir informer l’université et le ministère, murmura Remi. Il n’est pas question de le laisser faire. Toi et moi savons pertinemment qu’il ne partira pas avant que l’épave soit entièrement vidée de son contenu.
  — Oui, mais je crains fort qu’il n’ait graissé quelques pattes. Je te parie que lorsque les autorités arriveront pour sécuriser le site, les archéologues espagnols n’auront plus que leurs yeux pour pleurer. »
  Remi ajusta son gilet de plongée et se tourna vers Sam. « Je connais ce ton. Qu’as-tu en tête ?
  — Nous aussi, nous avons des relations haut placées. Mais pour l’instant, il faut parer au plus pressé et faire preuve d’inventivité, sinon le trésor risque de se volatiliser.
  — Et comme tu es un homme particulièrement inventif…, dit-elle en levant un sourcil.
  — Moi qui pensais que tu m’aimais pour mon physique.
  — Pas seulement. Tu es aussi très doué pour les massages du dos.
  — Est-ce une allusion voilée ? demanda Sam en regardant l’eau qui clapotait sous la plate-forme de plongée.
  — En plus, tu comprends vite. Tout pour plaire ! », répliqua-t-elle avant d’ajuster son détendeur et de plonger.
  Quand sa tête refit surface, Sam s’immergea à son tour et, tout en nageant vers le Bermudez, essaya d’imaginer un moyen de contrecarrer les plans de Janus, malgré l’avantage numérique que ce dernier avait sur eux. 
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DOMINIC FAISAIT LES CENT PAS dans le poste de pilotage. Sam et Remi le regardaient, bras croisés. Ils attendaient que le département des Antiquités leur dise enfin quel type d’action allait être engagé pour protéger l’épave des pillards. Sam jeta un coup d’œil agacé sur la montre de plongée Anonimo Professionale CNS que Remi lui avait offerte pour son anniversaire. Comme personne ne répondait au téléphone – ce qui n’était guère étonnant puisqu’on était la veille d’un week-end –, ils avaient envoyé leur message d’alerte par radio.
  Dominic cessa de déambuler et se tourna vers eux. « Mes amis, nous avons fait le maximum. Si j’apprends quelque chose, je vous avertirai.
  — Qui d’autre pourrions-nous contacter ? La police ? Les gardes-côtes ? demanda Remi.
  — Je veux bien les appeler mais j’ignore s’ils réagiront. C’est une affaire qui nous tient à cœur, vous et moi, mais vous savez bien que pour la majorité de la population, la sauvegarde des trésors archéologiques ne figure pas sur la liste des priorités. Nous n’avons plus qu’à prendre notre mal en patience et espérer que le ministère ou les instances universitaires se manifestent un jour.
  — Et ce jour-là, il n’y aura plus rien à sauver », explosa Sam.
  Dominic haussa les épaules. « Je partage votre colère. Et je vous promets que je ne lâcherai pas le morceau. »
  Sam toucha le bras de Remi qui lui répondit par un regard appuyé. 
  « Eh bien, je suppose qu’on va devoir se plier au système, soupira-t-il. On ne peut ni les obliger à nous répondre, ni couler le yacht de Benedict. Encore que cette solution ne me déplairait pas. »
  Remi lui décocha un regard noir. « Sam…
  — Je viens de dire que j’y renonçais. Ne t’inquiète pas. » Sam tourna la tête vers Dominic. « Vous nous tiendrez informés ?
  — Bien sûr. Dès que j’ai du nouveau. »
  Sur le pont, l’équipage célébrait la fin de la mission autour d’un barbecue. La fête qui durait depuis le matin était de plus en plus animée. Les Fargo furent accueillis par les rires et les exclamations des joueurs de cartes, toujours rivés à leurs sièges. Le soleil du soir striait d’ambre les vaguelettes qui frisaient autour du Bermudez. Les Fargo savaient que les chances de voir débarquer les autorités diminuaient avec la lumière du jour.
  De retour dans leur cabine, Remi s’assit sur le lit en regardant fixement Sam, lequel observait le yacht de Janus par un hublot.
  « Tu sais qu’on ne verra personne avant lundi au mieux, dit-elle.
  — Hélas oui. Ils ne bougeront pas le petit doigt. Soit parce que Benedict les a soudoyés, soit parce qu’on est vendredi soir et qu’en Espagne le week-end est sacré. » Sam reprit son souffle et poursuivit plus lentement : « Je crois que j’ai deviné comment ils vont procéder pour voler les statues sans se faire prendre, même si cette méthode est un peu tirée par les cheveux… Ils ne les chargeront pas sur le yacht.
  — Mais alors, comment ?
  — Grâce à un petit tour de passe-passe et en recourant à Mère Nature pour effacer leurs traces.
  — Il est un peu tard pour les devinettes, Sam.
  — Si j’étais à leur place, j’attendrais qu’il fasse nuit. D’après toi, combien de temps faut-il pour vider l’épave ?
  — Rien que pour extraire les statues… une bonne journée. Mais sans craindre d’endommager le navire englouti et en courant le risque de perdre quelques pièces, précisa Remi.
  — Bien. Donc, le plus délicat pour eux consistera à remonter les objets sans être vus. Raison pour laquelle ils attendront la nuit. Ensuite, ils utiliseront des grues de levage. »
  Remi fronça les sourcils. « Mais tu disais qu’ils ne les chargeraient pas.
  — Pas à bord du yacht. »
  Elle le regarda d’un air éberlué, puis son visage se détendit. « Tu es un petit malin, toi !
  — Pour coincer un voleur, il faut raisonner comme un voleur. S’ils mettent les bouchées doubles, ils auront fini dans six ou sept heures. Les lampes de travail compenseront largement le manque de lumière solaire. Je parie qu’ils vont bosser toute la nuit et qu’ils appareilleront demain matin à l’aube, voire avant. 
  — Mais nous allons leur mettre des bâtons dans les roues.
  — Et pas qu’un peu. Je suis le grand spécialiste des bâtons dans les roues. J’ai pris cette option à la fac.
  — Je croyais que c’était la dégustation de bières.
  — L’une n’empêche pas l’autre.
  — À quelle heure interviendrons-nous ? 
  — Je dirais vers quatre heures du matin. Mieux vaut trop tôt que trop tard.
  — Tu veux bien m’expliquer comment nous allons procéder ?
  — Enfin ! Je croyais que tu ne poserais jamais la question. »
   
  *
   
  La lune souriait malicieusement entre les nuages épars, et sa lumière froide miroitait sur la surface ridée de la mer. Quand Sam et Remi gagnèrent la plate-forme de plongée, les hommes d’équipage avaient rejoint leurs couchettes depuis belle lurette et dormaient d’un sommeil lourd, vaincus par l’alcool. D’un caisson étanche, Remi sortit deux gros masques de plongée munis de monoculaires de vision nocturne – un prêt du ministère de la Défense américain. Cet équipement leur avait été grandement utile pour explorer l’épave car il amplifiait la lumière de telle sorte qu’on y voyait comme en plein jour, même à de grandes profondeurs.
  « J’espère que ça marchera, souffla Remi pendant qu’ils vérifiaient leurs harnachements respectifs.
  — On fera de notre mieux. Mais bon, rien n’est jamais gagné d’avance. »
  Elle lui tapota le haut du crâne. « C’est bon pour toi.
  — Pour toi aussi, dit-il en reculant d’un pas. Ces masques sont de petites merveilles de technologie. Au cas où on aurait quand même besoin d’une source lumineuse, on pourra toujours allumer une torche. Si on fait bien attention à la braquer vers la coque, personne ne verra rien. »
  Remi observa la légère houle. « T’ai-je déjà dit que j’adorais barboter dans l’eau froide en pleine nuit ? C’est si romantique !
  — Je savais que tu insisterais pour venir.
  — Tu me connais comme si tu m’avais faite. »
  Un craquement retentit sur le pont supérieur ; ils se figèrent, écoutèrent pendant quelques secondes, puis se remirent à respirer normalement – c’était probablement les lattes qui refroidissaient.
  Sam prit le masque que lui tendait Remi, enclencha la vision nocturne et ajusta la sangle par-dessus son capuchon. « Hé, tu sais quoi ? J’y vois clair ! Prête à te jeter à l’eau ? murmura-t-il.
  — Comme toujours, mon grand. » 
  Elle enfila son masque, activa le dispositif et, après avoir revérifié que son sac de plongée était bien accroché, se glissa sous la surface. Sam la rejoignit un instant plus tard. Ils palmèrent de concert en se basant sur les coordonnées GPS relevées par Sam plus tôt dans la journée.
  À trois mètres de profondeur, la visibilité était meilleure qu’ils ne l’avaient craint et le clair de lune assez lumineux pour qu’ils s’aperçoivent mutuellement. Selon les calculs de Sam, avec leurs lentilles de vision nocturne, ils disposaient d’un rayon utile d’une bonne dizaine de mètres, ce qui suffisait amplement pour ce qu’ils avaient à faire. Quand Sam se retourna et vit Remi nager avec l’aisance d’un dauphin, il ressentit une grande fierté. Encore une fois, elle avait accepté de l’accompagner sans hésiter un instant, malgré le danger et la difficulté de la tâche à accomplir.
  Les flancs immergés du yacht apparurent au loin. Plus ils approchaient, mieux ils voyaient les filets dont ils avaient soupçonné l’existence. Ils étaient fixés sous la coque par des cordages en nylon eux-mêmes accrochés à de gros pitons d’acier. Sam désigna le premier, entre les mailles duquel on apercevait un grand nombre de statues. L’ayant survolé, ils passèrent au suivant. Mais alors qu’ils avançaient vers la proue, une vibration se diffusa à travers la masse liquide : les moteurs démarraient.
  Remi se tourna vers Sam. Ce dernier répondit à son interrogation muette en désignant le filet le plus proche. Puis il sortit le couteau de plongée en titane XS Scuba qu’il transportait dans un étui sanglé à la jambe et s’éleva jusqu’au piton où le premier filin était attaché. D’un coup de palmes, Remi alla s’occuper du deuxième, non sans prendre le temps d’examiner au préalable la série de filets qui pendaient sous le bateau comme des fruits à un arbre. Il y en avait une bonne douzaine. Étant donné la longueur du yacht, les derniers disparaissaient dans l’obscurité. Sam se mit à scier la corde en nylon qui se trouvait devant lui. Remi fit de même avec la sienne. Les deux cédèrent l’une après l’autre. Ils regardèrent le filet bourré d’artefacts couler lentement, puis s’attaquèrent au deuxième.
  Dix minutes plus tard, il ne restait que deux filets à détacher. Ils s’occupaient de l’avant-dernier quand le yacht bougea. Sam vit mollir la chaîne de l’ancre. Pour éviter de s’emmêler dans les mailles de la nasse qui se rapprochait d’elle, Remi dut se rabattre sur le côté. Sam l’imita. Voyant la chaîne se tendre à l’oblique, il comprit que l’ancre allait bientôt se décrocher du fond. Le mouvement entraîna le navire qui dériva sur quelques mètres avant de se stabiliser à la verticale de l’ancre.
  Avec un peu de chance, ils parviendraient à détacher les deux derniers filets avant que le yacht accélère. Sachant qu’ils ne disposaient que de quelques secondes, ils redoublèrent d’énergie.
  Bien qu’étouffé par la masse liquide, le bruit de la chaîne qui s’enroulait autour du cabestan faisait penser à une mitrailleuse tirant des rafales en continu. La proue qui se balançait sous le vent rendait leur tâche plus difficile, de même que la lente rotation des grosses hélices à cinq pales, les moteurs étant encore au point mort.
  Le cordage de Sam finit par céder. Retenu d’un seul côté, le filet oscillait entre deux eaux. À l’instant où Remi sectionna l’autre lien, les moteurs passèrent au régime supérieur. Le yacht fit un bond en avant. L’effet de succion fut immédiat. Sam regarda le dernier filet et, constatant qu’il ne contenait qu’une statue, donna un bon coup de palmes pour se dégager du courant qui l’aspirait. Il avait vu trop de photos montrant les blessures causées par des hélices pour ignorer ce qu’il risquait. Aussi choisit-il de nager vers le fond, à la suite de Remi.
  Mais le sort en décida autrement. Sa bouteille d’air comprimé s’accrocha dans les mailles. Pendant une seconde de pure angoisse, il se sentit emporté comme une algue dans le courant. Quand il parvint à se retourner, il eut une vision d’horreur – des myriades de bulles jaillissaient des hélices et, à trois mètres de lui, les pales en cuivre luisaient dans la pénombre comme des lames bien affûtées. 
  Peu avant que le yacht ne s’élance pour de bon, une nouvelle secousse l’attira encore plus près. Sam avait beau se démener, sa bouteille restait coincée. Il savait que, dans quelques secondes, quand l’ancre aurait fini de remonter, le yacht partirait pleins gaz et qu’il serait aussitôt haché menu. De nouveau, il se contorsionna pour tenter de trancher le filet dans son dos. 
  Sans résultat.
  Alors, jouant le tout pour le tout, il chercha à tâtons les attaches de son harnais et, lorsqu’il sentit sa bouteille sur le point de se détacher, inspira à fond, donna un bon coup de reins et partit vers le bas en palmant de toutes ses forces.
  Le choc fut si violent qu’il se répercuta sur toute la longueur de sa jambe ; l’hélice venait de cisailler le bout de sa palme gauche. Le yacht partit comme une flèche, provoquant un phénomène de courant-jet qui rejeta Sam vers l’arrière.
  Après s’être longuement fait chahuter par les tourbillons, Sam finit par crever la surface. Il prit une bonne goulée d’air frais en regardant la poupe du navire rapetisser à travers la lentille de son masque, puis il replongea pour aller chercher Remi.
  Elle s’était dégagée plus vite que lui. Sam l’aperçut malgré l’obscurité, à dix mètres de profondeur. Saine et sauve.
  Il la rejoignit en toute hâte et lui prit la main. Quand elle posa les yeux sur lui et vit qu’il n’avait plus de bouteille, ses yeux s’agrandirent. Sam leva le pouce ; ils remontèrent ensemble.
  « Qu’as-tu fait de ton matériel ? lui demanda-t-elle en émergeant sous le ciel étoilé.
  — Les dieux de la mer exigeaient un sacrifice. C’était soit ma bouteille soit moi.
  — Ça va ?
  — On ne peut mieux. Retournons au bateau avant que l’aube se lève », ajouta-t-il en montrant le Bermudez qui flottait paisiblement sur les vagues noires.
  Quand ils furent à bord et débarrassés de leurs combinaisons, ils convinrent de ne pas révéler leur aventure avant que l’épave passe sous la responsabilité du gouvernement. Étant donné les possibles accointances entre Benedict et certains fonctionnaires espagnols, la discrétion semblait de mise. Si l’escroc britannique apprenait trop vite le tour qu’ils venaient de lui jouer, les Fargo perdraient l’avantage qu’ils avaient acquis de haute lutte.
  Sam examina sa palme gauche sectionnée transversalement. L’hélice était passée à cinq centimètres de son pied – cette vision lui provoqua un frisson rétrospectif. Heureusement, il faisait tellement sombre que Remi n’avait rien remarqué. Il décida de la laisser dans l’ignorance.
  « La grande statue qu’ils ont emportée représentait la déesse Athéna, murmura-t-elle.
  — Nous donnerons son signalement aux autorités, si jamais elles se pointent un jour. Je ne fais confiance à personne sur ce bateau. »
  Remi écarquilla les yeux. « Tu ne crois pas qu’un membre de l’équipage… ?
  — Je ne sais que croire. Mais je trouve que l’argent sale de Benedict encourage pas mal de gens à l’immobilisme, ces temps-ci. Donc, je ne prendrai aucun risque. »
  Elle hocha la tête. « Tu crois qu’on pourrait dormir un peu ?
  — Je l’espère. Demain, on fera chauffer les téléphones et la radio de bord mais, pour l’instant, réjouissons-nous : notre intervention est une réussite. Même si on a perdu Athéna.
  — Une fois que le vol sera signalé, Benedict aura du mal à lui faire passer les frontières et à la vendre.
  — Effectivement, mais tu n’ignores pas que certains collectionneurs sont dénués de tout scrupule.
  — Benedict atteindra bientôt les eaux internationales. J’imagine qu’il compte se réfugier au Maroc ou en Algérie. Les côtes africaines sont à moins de deux cents kilomètres d’ici. Une promenade de santé pour un navire pareil.
  — Oui, mais le réveil sera dur pour lui.
  — À propos de réveil, tu ne crois qu’il serait temps d’aller faire un somme ? »
   
  *
   
  Sur le pont arrière de son yacht, Janus Benedict, rouge de colère, écoutait le chef des plongeurs lui expliquer qu’en dépit de tous leurs efforts, leur prise se résumait à une seule et unique statue. Son jeune frère semblait prêt à étrangler le malheureux qui n’était pourtant nullement responsable de leur échec.
  « Pauvre idiot. Comment tu as pu nous mettre dans une merde pareille ? », hurla-t-il. Sa chemise Versace en soie luisait sous le soleil.
  Janus le fit taire d’un geste agacé, puis déclara posément : « Inutile de t’en prendre à Hector. Ce n’est pas de sa faute, Reginald.
  — Comment ça, pas de sa faute ? On vient de perdre des millions de livres, tout ça parce qu’il n’a pas été fichu d’attacher correctement les filets ! »
  Hector exhiba une grosse corde en nylon jaune, puis désigna le matériel de plongée qu’il venait de déposer sur le pont, près du bastingage. « Non, monsieur. Les filins étaient toujours accrochés aux rivets de la coque, on les a sectionnés. Regardez, ce sont les marques d’une lame. Et nous avons également retrouvé ce harnais pris dans les mailles du filet, ajouta-t-il. Ce n’est pas un accident. »
  Janus hocha la tête, le regard braqué sur le rivage qui miroitait comme un mirage à l’horizon.
  « Encore un coup des Fargo. Je ne vois pas d’autre explication.
  — J’aurais dû les abattre quand j’en avais l’occasion », pesta Reginald.
  Janus fit volte-face et le dévisagea. « Vraiment ? C’est ça, ta solution ? Commettre un meurtre de sang-froid devant témoins ? As-tu perdu la tête ? », marmonna-t-il. Puis il se tourna vers le dénommé Hector. « Très bien. Montez la statue sur le pont et mettez-la en caisse, comme convenu. Nous serons bientôt au point de rendez-vous. »
  Il était prévu qu’un bateau de pêche algérien les rejoigne en pleine mer, prenne à son bord la précieuse cargaison pour la mettre à l’abri pendant que le yacht poursuivrait sa route en direction de Majorque. Cela, afin de parer à une possible bien qu’improbable intervention des gardes-côtes. Ce serait la parole des Fargo contre la sienne et, grâce aux pots-de-vin qu’il avait distribués aux autorités espagnoles, le problème se réglerait en deux temps trois mouvements.
  « Avoue quand même qu’une balle entre les deux yeux nous aurait épargné bien des soucis », ronchonna Reginald pendant que Hector s’en allait, soulagé de n’avoir pas à payer les pots cassés.
  « Combien de fois devrai-je te répéter qu’on ne doit jamais foncer tête baissée ? Surtout quand les enjeux sont si élevés. Il s’agit d’une partie d’échecs, pas d’un match de rugby. La stratégie doit primer sur la force.
  — Dit l’homme qui vient de perdre des millions à cause de ses grandes théories », ricana Reginald. Le regard que lui lança son frère aîné lui fit immédiatement regretter ses paroles.
  « Pour ta gouverne, mon petit bonhomme, sache que ces millions m’appartiennent et que j’ai le droit de les perdre si ça me chante. Compris ? À ta place, j’éviterais les insolences. C’est bien toi qui tenais absolument à t’associer, tu m’as même supplié en disant que la vie de play-boy te fatiguait. Et quand cette jeune femme a porté plainte contre toi à Cannes, je n’ai entendu aucune critique de ta part. Tu étais bien content d’avoir un frère comme moi pour te sortir de la mouise. » Janus s’accorda un instant pour respirer. « Ma patience a des limites, Reginald. Si tu veux travailler avec moi, tu dois respecter mes méthodes. On ne récolte que des ennuis à agir comme tu le fais, quoi que tu en penses. Les Fargo ont remporté la première manche mais la partie est loin d’être terminée. Nous nous retrouverons très bientôt, et ce jour-là, c’est moi qui raflerai la mise. »
  Reginald le considéra d’un air faussement soumis. « Tu en parles comme si c’était déjà fait. »
  Janus posa la main sur l’épaule de son frère et le guida vers la table ronde où un petit déjeuner fastueux venait d’être servi.
  « La patience est toujours récompensée. Je n’ai pas dit mon dernier mot, fais-moi confiance. » Janus s’éclaircit la gorge et passa à autre chose. « Un amateur moscovite est prêt à nous verser plusieurs millions pour la statue d’Athéna. Ça couvrira nos frais de carburant et autres. »
  Ils s’installèrent face à face. Un steward accourut, muni d’une cafetière. Un autre leur apporta des verres de jus d’orange pressé tandis qu’un dernier attendait qu’ils soient servis pour leur demander comment ils souhaitaient leurs œufs.
  Reginald commanda une omelette, Janus un blanc d’œuf brouillé et, aussitôt après, se remit à contempler l’horizon. À voir son noble profil, ses traits apaisés, on aurait pu croire que l’opération s’était parfaitement déroulée. Mais Reginald connaissait ce regard. Il savait que Janus ne lâcherait pas le morceau et que les deux Américains ne perdaient rien pour attendre. Car sous ses airs policés, son frère était aussi furtif et mortel qu’un cobra.
  Et quand viendrait le temps de la vengeance, les Fargo regretteraient amèrement d’avoir cherché à leur nuire.
  Il n’en doutait pas un seul instant.
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